
LA REVUE CANADIENNE.

doit fléchi-l'vdont elle. On n'a jamais
pi acclimater, parmi les troupes in-
diennes, le châtiment honteux de la fin-
gellation, qui fuit partie, comme on sait, du
cole militaire anglais. Après bien des tenta-
tives inutiles, il a fallu que les conquérans de
la Péninsule se résigniassent à recevoir de leurs
humbles sa.ellites une leçon de point d'lhon-
neur. Les cipayes disaient, comme ce soldat
frant;ais condamné par M. de Saint-Gera.m à
recevoir des coups de plat sabre:-" Mon ea-
pitaine, je n'aine du sabre que la pointe," et
comme lui on les voyait fréquemment se suici-
der pour échapper à un supplice intiamnt.

Ces deux traits distinctil< du soldat inldous-
soi obstination dans certaines idées, son dé-
vouiement à certains clefs,- n'ontjamais apparu
plus en relief' que dans une insurrection où fut
tin instant compromis tout l'édifice de la puis-
sanîce indo- britannique.

Le général Craddock, récemment arrivé
dans l'Inde, avait publié des réglemuens par les-
quels il était enjoint aux cipayes de se raser le
menton, de porter leurs moustaches coupées sur
le même modèle, de ne jamais porter, sous les
armes, ni leurs boucles d'oreilles, ni les marques
distinctives de leurs castes. Il leur imposait, ci
outre, lui turban dont la forme était réglée par
le même sLatut.

Or, ce règ'cîîîemet, si peu fait, ce semble,
pour soulever des tempôtes, choquait uii su-
prnie degré les induits ; et la défense de por-
ter leurs insgnes attaquait directement leurs
idées religieuses. Les Musulmans, d'un autre
côté, trouvaient au nouveau-turban uit faux air
de ressemblance avec les shakos ou chapeaux
curopéens, coiffure détestée par tout bon sec-
tateur de Pislamisme. Tous crurent voir lants
ces réformes extérieures le projet bien arrêté
de les convertir à la foi chrétienne.

Un sourdmécontenteet-dont les oi-
ciers ne virent pas le moindre syimptomôie-se
propagea rapidement parmi les troupes. A
deux heures de la nuit, une insurrection éclate
dans le caip de Velore. Quatorze officiers,
89 sous-oßiciers sont nussnerês. Les troupes
européennsîes, en nombre très inférieur, se dé-
fendaient mal, et l'on le sait quelle issue aumait
pu avoir ce soulèveiient fortuit, s'il rie se fùt
trouvé près de 1t, comindant un régiment
do drago)ns indigènes, un chef ndloré de ses
soldats. Cet lioniiune, u des olliciers les plus
distingués de l'armée asgmaise, balunça par" son
iiifluence piersoiinelle l'empire des sympathies
niationales. i sut décider ses cavaliers à char-
g r les rebelles. Cet exemple sulit pour Ci-
trainer quelques autres régimliens, et l'insurn:-
tion de Velore tut comprimée. Au temogniagi-
le maint historien nr ginis, elle pouvnit, g lginait
l-s di-triets voisins, ruiner le fond ci comble
Plempire de bl compagnie.

L'armée anglo-imlienne a reçu, à diverses
poq~ues, trois orginisations bien distiuetes. La.

doiière, celle de 1796, a niodifié dans ce
qu'elles avaient de plus généreux lIs iistitui-
tions aintérieures. Elle ôte aux soll;tts indous
toiit espoir d'avancement, tout motif élevé d'é-
inmlatioi militaire. L'avancement pour les
indigènes n'a jamais lieu qu'à Pnincienneté.
De plus, il est borné au grade de suba/îdur ou
capitaine ; et enfin ni ce gr-ale ni nucun des gra-
des inférieurs ne confère à celui qui l'obtient
une véritable autorité. Chaque compagnie
obéit, en cifet, à deux classes d'oliciers. Elle
a un cnpitaine ntgais eni même temps qu'un
sulbalhdlar indien, et ce dernier n'a dle fiit,
que les attributionfs d'un véritable inspecteur
de police. D'après les termes inémes du ré-

glcent, il ne peut ni exercer ule autorité 'lis-
tincte et séparêe de celle île l'ollicier euiropéein,
Ii s'interposer entre ce dernier et le ciliny, lii
m'opposer à. ce que ce deiriier s'adiresc9e dir

ment au supérieur arg'ais, soit pour se plaindre,
soit pour demander des ordres. Lesubalhdar ne
peut, sous les peines les plus graves, chercher
à connaître le sujet des réclanations que le
cipaye petit avoir à former. Il est interdit à
l'oflicier anglais de prendre le suibalidar pour in-
termédiairc île ses communications avec les
cipayes. Que, si vous demandez à quoi sert
un pareil agent, le règlement vous répond à
mots couverts: " Les officiers indigènes sont
la source d]'où les ofliciers européens peuvent
tirer les meileurs renseignemîens sur le carac-
tère, les habitudes des sous-officiers et soldats
île leur compagnme... L'otlicier indigène fera
connaître les bonnes ou mauvaises disposi-
tions île ses hommes, les occasions où elles
pourront être mises en jeu... Il' doit tenir
les olliciers européens au courant île la car-
duite et des sentimens de leurs soldats, etc.,
etc. (1).

Depuis que ces dispositions, bien calcu-
lées pour éteindre tout esprit militaire chez les
Indous, sont définitivement ci vigueur, l'armée
indigène a chauge d'nspect. Elle se recrutait
naguère dans les hauis castes, parmi ces tri-
bus belliqieuses et aristocratiques Iu Rap-
pootanah, dont les traiditions iéroïiues, l'édu-
cation toute guerrière, 'intrépidité célèbre flii-
saient d'excellens soldats. Maintenant. elles
envoient de jour en jour <les recrues moins
noibreuses aux arnées di Berg le ou de
Madras.

Le recrutement n'en soi-Yre pas pour cela.
La paie du cipaye, qui équivaut pour lui à ce
que seraient 15 et 1800 fr. pour un soldat
d'Europe, est iti attrait puissant, auiquel sont
encore joints certains privil(g -s civils ; ce qui
sullit pour remplir les cadres les deux armées.
Mais elles sont graduellement envahies parles
classes inférieures ; et, bien Ille le gouverne-
ment unglais regrette de voir les emplois d'olli.
ciers tomber aux mains avilies d'ui vnysink ou
d'un suidra, il ne dépend pas de lui d'empê-
cher l'effet naturel (les mesures qlue lui a dic-
tées, sans aucun doute, une méfiance très
sußlisannment justifiée. Débordé par la force
des choses, il enrôle jusqu'à îles Juifs, qui,
profitant de cette réhbailitation accidentelle,
occupent maintenant la plus grande partie des
grades d'olliciers et sous. ofliciers.

L'orgueil et l'igotisme anglais ajoutent en-
core à ce qu'a île défectueux l'organisation île
'armée anglo-indienne. L'état-major etro-
péen exagère encore, dans ses rapports avec
les officiers iiilgèncs, cette froideur insultante,
ces habitudes altières qîue les soldats anglais
peuvent reprocher à leurs chefs. Rarement le

jeune lieutenant qui débarque dans Plinde au
sortir de Pcole.militaire l'Addisconie (spé-
cia lemuent affIctée aux i lliiiers de la compa-
giie), rarement, disons-nous, il daigne s'inthr-
iter des préjt ges, îles mmurs, des habitudes
établies parmi ses soldats. On a vu îles g né -
ramu, récemment arrivés d'A rg'eterre, vouloir
iener les cipayes à l'église ; un autre, crii-

gisant que ses approvisionnemens ne risscnt
perdus, prétendait les nourrir de bSuf sa!ó.
Bief, mille exemples d'insolentes ignoraices et
le maladroit despîotisme, multipliés, il fiaut la
dire, par l'humilité, la doucour, la résignation
des Iidous.

Cette résignatioi, néainmoin, il ne fiiiidrait
puis, nous l'avons vii, la croire sans bornes. A
trois reprises diffléreites, depuis le ciommece-
ment du siècle, la révolte armée a menacé do
chasser les Anglais de l'Inde. A Velore, à
Benarès, à Bareilly, l'insurrection, bien qu'é-
toul-e en germe, a montré que l'établissement
britannique, si solide en apparence, est cons-
truit au-dessus île profmnds abînes, dans les-

(i) A bridged Cçde of muiltry rrgulations, xrcr. X
\tX Ir.

quels un subit ébranilenent peut le précipiter
d'un jour à l'autre. En lisant les enquêtes
nuxquelles on a eu recours afin de constater
l'état de la domination anglaise. il est inpossi-
bIle de ne pas s'assurer de ce fait.

Un des hommes les plus graves, les mieux
informés qui aient habité l'Inde disait devant
la chambre des pairs:-" Il y a dans ce pays,
et plus qu'ailleurs, une classe nombreuse, se
recrutant dans les classes inférieures, toujours
prête à servir sous le drapeau qui lui assure sa
subsistance."-Unî autre écrivain calcule qu'il
existe dans l'Inde environ deux millions de
soldats contraints par le gouvernement anglais
à transformer leurs sabres en socs de charrue;
mais qlui, au moindre signal, à la moindre espé-
rance de pillage, ou bien sur l'excitation de
chefs hardis et capables, sont toujours prêts à
reprendre leurs armes.

D'ailleurs, à défaut d'armée, à défaut de
guerre, un monent peut venir où les Indous,
réduits au désespoir, adoptent en masse cette
protestation terrible qu'on appele le dAurna,
et dont il faut bien donner une idée niant de
finir cette lorgue analysse.

A Benarès, un agent du fisc imrgna d'imu-
poser les maisons. Cette taxe, jusqu'alors ii-
couse aux iidous, lcilu- parut absisive. La
taxe sur les terres ava-t ses précédens. Les
droits de douane étaient passés dans les hîabi-
tudes commerciales du pays.-." Mais, disaient
les malheureux, si nos maisons sont impi1usées
aujourd'hui, pourquoi nos feimmes, pour ni
nos enfins, pourquoi nous-mêmes ne le seri -
oans-nous pas demain M'

Peu à peu le mécontentement devint géné-
raf, et la population tout entière adupta le
dhurna comme moyen de protester contre la
nouvel impôt. Or, le dhfunaiii coisiste à sts-
seoir, àdemeurer immobile, à ne prendre ni bui:-
son ni nourrturejusqu'à ce que Pimlir idu contre
lequel est dirige cette sorte d'anathème îlen-
cieux consenlte à réparer ses torts. DWaprès
les croyances indouies, les esprits de ceux
qui succombent en accomplissuanît cette terri-
ble cérémonie reviennent comme autant île
fantômes, tourmenter l'homme qui les a réduits
à cette extrémité.

On vit donc, le même jour, les maisons de
Benarès abandonnées, les ilagasins fIerné, les
tribunaux suspendus, les feux éteints. l'uis
un long cortège d'hitans,-ils étaient plus IL,
trois cent mille,-allèrent s'asseoir dans une
vaste pleine, voisine de la cité. Leur résolu-
tion, partagée par toute la population des eni-
virons, était de demeurer ainsi, privés de
nourriture, jusqu^à ce que la faim eût fait le
tous aiitant de cadavres, ou que justice leur eût
été rendue.

DEvanit ce singulier m.e/ing, la perplexité
di gouvernement fut extrême. Chaque heure,
maintenant, allait amener son péril. Le besoin
devait rapidement décimer c:s malheureux ;
Plhiumidiié iîes nuits développait cliez eux des
naladies endémiques. On était au moment

îles récoltes ; si elles ne se faisaient point, la
province entière aurait à souiltrir île la fammin-.
D'un autre côté, si l'autorité fléchissait cetie
fois, elle donnait aux Iiidous unle arie dont
ils seraient désorimais tentés île se servir colt-
ire toutes les mesures du gouvenleient qîu'ils
regnrderaient comme tyranniques.

c Pendant qu'on délibérait, la faim couImimîeni-
çait à exercer ses ravages. De plus, un oriage
afireux éclata. Ni lorvgc. ni la faim n'avaieit
ébranl l'obstination des Indous. Ils reslaienut
piles et nourans, sous des torrens de pluie,
eteuis lans l'espèce de marécage que l'inion-
dation faisait autour d'eux.

Une circonstatce inattendue vint en aide
aux Anglais. Quelques-uns des révoltés,-
si pareil nom peut appliquer à ces martyrs


